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iberté. Comprenant que le genre de vie auquel j'étais habitué pouvait vous
sembler monotone, je n'ai jamais mis d'obstacles à vos sorties, aux invita-
tions que vous receviez du dehors.

Je vous aimais, je vous estimais, j'aurais rougi de vous soupçonner. Et
aujourd'hui encore, je ne puis me rappeler sans attendrissement, sans être
remué jusqu'au fond de l'âme, des jours heureux, leu jours de bonheur dont
il m'a été donné de jouir auprès de vous.

Très supérieure. à moi par l'intelligence, l'instruction, la distinction des
manière., je n'en étais ni jaloux, ni humilié ; loin de là, j'étais fier des éloges
qu'on vous adressait ; j'en étais orgueilleux, comme ni j'en eusse moi-même
été l'objet.

Auprès de vous, je m'élevais, je sortais de la foule, je me sentais quel-
qu'un.

La véritable affection est trop aveugle pour ne pas être faible ; je ne
pouvais résister à aucun de vos désirs. Les voeux que votre bouche expri-
mait étaient des ordres pour moi ; ai j'étais ssez heureux pour les devi-
ner et les devancer, j'en éprouvais un extrême plaisir, un sentiment de naïf
orgueil.

Un jour, vous me dites
-Vous fravaillez beaucoup, vous êtes infatigable ; mais je dépense

énormémient et nous ne parvenons à faire que de très petites économies.
Permettez-moi de faire quelque chose, moi aussi je désire travailler.

Je me récriai. Vous reprites:
-J'ai des relationp, je me crois des aptitudes au commerce, laitsez moi

utiliser les unes et les autres pour vendre des bijouvr, des étoffes de prix
qu'on me confiera ; quand je n'arriverais ainsi qu'à gagner mes toilettes et
mes autres dépenses personnelles, ce serait diminuer d'autant ce qui est pris
sur votre travail pour les frais du ménage.

Votre idée ne me souriait guère, il ne me plaisait pas de vous voir ex-
ercer un métier qui me semblait indigne de vous, de vous voir faire concur-
rence à ces femmes que l'on désigne vulgairement sous le nom de mar-
chandes à la toilette. Mais vous avez insisté, et comme je n'avais jamais
eu le courage de résister à un de vos désirs, je cédai.

Oh ! le résultat fut superbe, du moins je le crus.
Vous étiez presque constamment dehors, déployant une activité sans

pareille ; je ne voyais jamais ni bijoux, ni étoffe ; c'était vendu et livré. Et
le confortable de notre maison s'était consi lérablement augmenté ; notre
table était servie avec une délicatess-, une re-cherche de mets que je n'avais
jamais connues, et notre mobilier devnt luxueux, et vos toilettes, plus nom-
breuses, étaient aussi plus riches, plus élégantes.

Il y a peu de temps de cela, je reçus la visite d'une dame qui venait
me faire une commande.

Nous étions dans le salon. Tout en causant, elle regardaait les ri-
deaux.

-Voilà de bien beaux rideaux, me dit elle tout à coup ; où donc ont-
ils été achetés ?

-Je ne saurais vous le dire, madame, répondis je ; c'est ma femme qui
s'occupe des achats.

Elle se leva et alla toucher et mieux examiner le tissu.
-Oui, très beaux, très riches, disait elle, comme parlant à elle-même,

il m'en faudra de pareils dans mon salon.
Elle revint vers moi.
-Monsieur Lebrun, me demnanda-t-elle, combien ces rideaux ont-ils

été achetés?1
Vous m'aviez dit les avoir payés cent cinquante francs, je répondis
-Cent cinquante francs!1
-Oh ! pas ce prix là, monsieur Lebrun, pas ce prix-là ! .... vous ne

vous rappelez plus .... Cent cinquante francs ces rideaux, qui valent plus
de six cents francs!1

Je t estai tout stupéfait.
Et quand la dame m'eut quitté, je restai longtemps pensif. Je ne

comprenais pas.
C'est que je ne savais pas, alors, que ce n'était point de bijoux et d'é-

toffes de prix, que vous étiez marchande ! ....

VII.- UNE RXie(CTION

La jeune femme se dressa sur ses jambes, très pâle, frémissante, les pru-
nelles flamboyantes.

- C'est une infamie ! s'exclama-t-elle ; quoi, c'est vous qui, après avoir
prêté l'oreille à de faux rapporte, à des calomnies, c'est vous qui accusez
votre femme ! Vous ne pouviez me faire un plus sanglant outrage .Ah!
je ne m'attendais pas à être traitée ainsi par mon mari!

.Elle retomba sur son biège, coni me abîmée de douleur, et se mit à pleu
rer.

Gard-z donc vos larmes pour plus tard, quandl le moment de pleurer sé-
rieuiemtent vir-ndra pour voup, dit froiiement le sculpteur.

-Ainsi, répliqua-t elle, voilà comment vous regrettez l'injure que vous
v. nez de me faire 7

Oh ! j'étais un mari bien crédule ; trop convaincu de vos sentiments
honnêtes, de votre fidélité à vos devoirs d'épouse et de mère, je n'attachai
pas aux paroles de la dame toute l'importance qu'elles m'avaient d'abord
paru avoir. Je me dis que j'avais manqué de mémoire, que, dans tous les
cas, il n'y avait là qu'un malentendu, et je n'y pensai plus.

Si je ne vous ai point parlé de cela, c'est que j'aurais eu honte de vous
faire voir que je vous avais un instant soupçonnée.

Mais, bientôt, encouragée par mon aveuglement, vous crûtes pouvoir
vous affranchir de 'a prudence que vous aviezjusqu'alors observée.... Alors,
et sérieusement cette fois, l'affreux soupçon entra dans mon esprit.

Je n'essaierai pas de vous retracer l'atroce douleur qui m'étreignit le
coeur ; vous en ririez et trouveriez fort ridicule ce pauvre mari, qui avait
mis ti longtemps à découvrir la vérité.

-Mais que savez vous, dites?1 qu'avez-vous découvert 1
-Un peu de patience, vous le saurez.
Je vous surveillais, et pourquoi ne pas l'avouer ? je vous épiais, je vous

espionnas..
-Oh 1. c'était lâche
-C'était tout ce que vous voudrez ; mais il fallait cela. Bientôt, en

effet, il nep me fut plus permis de douter de ma honte et de votre infamie.
1Wais îni j'en avais l'horrible certitude, les preuves me manquaient.

-Et ces preuves, vous les avez aujourd'hui?1
-Oui.
Elle ne put s'empêcher de tressaillir.
-Avant de les avoir ces preuvi s, qui démontrent combien vous êtes

abjecte et vile, et bien que m s yeux fussent dessillém, je me gardai bien
de vous accuser, de vous jeter à la fhce tout mon dégoût ; je vous sais assez
audacieuse pour protester avec hauteur, agiez impudente pour nier avec
indignation.

Ah ! je me demande comment j'ai eu assez d'empire sur moi-même pour
me contenir.

C'est que je n'étais plus le même homme, ce mari débonnaire que vous
avez connu ave*nt de le tromper. J'étaii devenu un juge séN ère devant le-
quel voui ne deviez pis trouver d'indulgence.

-Mon Dieu, fit-elle en bâillaut, comme tout cela est long
-Ah ! vous trouvez ....-
-Un vrai réquisitoire de ministère public interrompit elle effrontément.

-1l faut que vous l'entendiez jusqu'au bout.
Je ne pouvais plus être indulgent, car mon affection pour la femme cou-

pable s'était à jamais évanouie. Je n'éprouvais plus qu'un désir, vous dé-
masiquer, étaler sous vos yeux votre abjection et bi iser les liens que j'avais
autrefois bénis et que je ne pouvais plus que maudire !

Vous m'aviez appris la distimulation, je devins dissimulé ; oui, j'ens
cette force, que je ne connaissais pas, de rester avec vous, en apparence, ce
que j'avais toujours été.

Je voulais des preuves de votre infamie ; des preuves, ds preuves, il
me f qlIait des preuves.

Pebr exemple, vous étiez charmante pour moi ; jamais vous n'avez été
auss-i aimable, -je ne dis pas aussi affectueuse.

-Monsieur, rÉfpliqua l'odieuse créature assez sèchement, je vous ai déjà
dit que j'étais très fatiguée, je vous le répète ; voyons donc où vous voulez
en venir; quelle est la conclusion de tout ce que je viens d'entendre

-La conclusion, la voici: Vous allez partir d'ici1
-Quand ?
-Tout de suive.
-Comme cela, à cette heure de la nuit '? allons donc1
-Vous n'êtes plusà rien pour moi, madsme les liens qui nous uniésaient

i ont à jamais briséer. Allez porter où il vous plaira le bruit de vos scanda
leuses amours; le jour n'est pas loin où les deux complices touveront lourde
à portrr la chaîne qui les rive l'un à l'autre ; ce sera ma seule vengeance1

Il alla prendre dans un meuble un petit paluet prépaié-d'avance, puis
Fe rapprocha do s% femme, qui s'était levée et le rtigardaii avec de. yeux
étincelants de rage contenue.

-Madame, d t il en lui présentant le paquet, le jour de notre mariage,
Mme Villarceau m'a remis douze mile francs, votre dot ; elle est intactP,
vous pruvez vous en assurer. Prener, prenez, je ne veux rifn conserver de
VOUS. Il y a dans la maison beaucoup de choses qui vous *appartiennent;
vous me ferez savoir où tout devra être trançsporté, et ce senia fait immédia.
tement.

Maintenant, madame, rien ne vous retient plus ici, pàçtez, partez, je
vous chasse!

Elle se redresta, pleine de défi.
-En avez-vous le droit ? fit-elle.
-gi je ne l'ai pas, je le prends1
- Et ai je ne veux pas m'en aller?1
-Vous m'obligeriez, nmadame, ce qui serait fort regrettable, à vous je-

ter viokmment dehors.
Le calme de son mari, qu'il avait su conserver dès le débuit de la scène,

ex aspérait Léonie.
Elle eut un grinci ment de dents.
- Croyez bien, monsieur, dit-elle d'une voix frémissante, que je ne tiens


